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L  LE  TIN  DES  SCIENCES, 

A  SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQ 

PARIS.  Ventôse ,  an  g  de  la  République » 


HISTOIRE  NATURELLE. 

BOTANIQUE. 

Mémoire  sur  les  graines  des  conferves ,  par  P.  Vaucher,  de  Genève. 

Pénétré  de  l'opinion  que  les  conferves  sont  des  plantes  et  non  des  animaux  ,  et  Inst.  kat. 
que  par  conséquent  elles  doivent  se  multiplier  par  des  graines  ,  le  C.  Vaucher  a  cher¬ 
ché  ces  graines  pendant  Iong-lems  sans"  succès }  enfin  il  remarqua  une  pellicule  ver¬ 
dâtre  et  composée  de  petits  grains  sphériques ,  qui  recouvroit  un  fossé  plein  d’eau  } 
ces  grains  examinés  à  la  loupe  et  au  microscope  ,  lui  parurent  sphériques  et  terminés 
par  un  ou  deux  filets  (  voyez Jîg.  1  )  en  forme  de  queue.  Il  soupçonna  que  ces  grains 
étoient  les  graines  de  quelque  conferve,  et  le  io  nivôse  il  confirma  ce  soupçon  en 
trouvant  une  conferve  chargée  de  grains  semblables  (voyez Jig.  2  ).  En  la  lavant  ,  ces 
grains  se  détachèrent  }  le  C.  Vaucher  les  plaça  dans  une  cuvette  dont  il  renouvella 
l’eau  avec  soin  }  celle  eau  gela  et  dég  la  alternativement  pendant  une  quinzaine  de 
jours}  enfin,  au  bout  de  trente-deux  jours  on  commença  a  appercevoir  que  chacun 
de  ces  petits  grains  poussoit  une  petite  queue  semblable  à  celles  de  la  figure  iere} 
peu-à-peu  celte  queue  s’allongea  et  prit  la  forme  d’une  conferve  semblable  en  tout 
à  sa  mère  (voyez  Ji  g  5  ).  Au  bout  de  quinze  jours,  ces  filets  avoient  trois  centimètres 
de  longueur  }  au  commencement  de  germinal  ils  remplissoienl  un  vase  de  vingt-sc-pt 
centimètres  de  hauteur  sur  vingt-deux  de  largeur}  et  le  22  germinal  ils  se  trouvèrent 
chargés  des  mêmes  grains  trouvés  sur  leur  mere  trois  mois. auparavant.  Le  C.  Vaucher 
conjecture  que  cette  conferve,  et  peut-être  toutes  les  conferves,  se  multiplient  deux 
fois  par  an. 

La  conferve  dont  nous  venons  d’examiner  en  détail  la  reproduction  ,  est  la  conferve 
des  fontaines,  ( conjerva  Jontinalis ,  L.  )  }  elle  est  composée  de  filamens  simples  et 
non  articulés.  Le  C.  Vaucher  a  relrouvé  dans  toutes  les  espèces  de  cetie  famille 
qu’il  a  observées,  une  reproduction  analogue,  c’est-à-dire,  opérée  par  des  grains 
attachés  aux  parois  extérieurs  de  la  conferve  ,  >et  ordinairement  pédonculés.  La  tonne 
de  ces  grains  varie  un  peu  d’espèce  à  espèce. 

La  seconde  famille  est  celle  des  conferves  à  nœuds  (  C*  geniculatœ  )  ;  elle  a  aussi 
un  mode  de  reproduction  qui  lui  est  propre.  Leurs  graines  sont  engagées  dans  leur 
substance  et  donnent  en  se  détachant  une  multitude  de  filets  déjà  articulés  et  divisés 
au  moment  de  leur  naissance.  Dans  la  conferve  gélatineuse ,  et  dans  une  espèce 
inédite  ,  représentée  figure  4  j  la  graine  ,  qui  est  sphérique,  contient  toute  la  conferve 
resserrée  sur  elle-même  5  elle  se  développe  visiblement  de  tous  les  côtés  à-la-fois  : 
en  un  mol  ,  c’est  un  véritable  emboîtement. 

La  troisième  famille  est  celle  des  conferves  à  réseau.  On  y  retrouve  aussi  un  mode 
particulier  d’embo'j  emerit.  La  conferva  reticulata  ,  L.  {Jig.  5  ),  est  un  sac  cylindrique 
fermé  aux  deux  extrémités  et  formé  de  mailles  pentagones.  Chacun  des  cinq  filets 
qui  composent  le  pentagone  se  renfle  à  ses  extrémités,  se  sépare,  puis  devient  lui- 
snême  un  tube  cylindrique  et  fermé  ,  composé  pareillement  de  mailles  pentagones. 
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quatrième  famille  est  celle  des  conferves  solides  et  noirâtres.  Ici  chaque  nœud 
se  sépare  et  donne  une  nouvelle  conferve  par  bouture.  Le  C.  Vaucher  décrit  en 
détail  la  reproduction  de  la  conferve,  nu.  17  ,  Dill.  (Jig.  6).  Son  tube  se  charge  de 
petits  bourrelets  cylindriques  d’où  sortent  des  filets  très-déliés  ;  bientôt  le  tube 
sfomincit ,  se  rompt,  et  le  bourrelet,  entraîné  par  l’eau,  va  former  une  nouvelle 
conferve. 

La  cinquième  famille  e£t  celle  des  conferves  à  cloisons  transversales  intérieures. 
Celles-ci  contiennent  entre  leurs  cloisons  des  corps  ovoïdes  qui  en  sortent  par  la 
destruction  du  tube  lui-même  ;  ces  corps  s’ouvrent  et  répandent  des  globules  verdâtres 
qui ,  d’abord  simples,  puis  divisés  en  deux  et  en  trois  cloisons,  deviennent  enfin  de 
véritables  conferves  semblables  à  leur  mère.  La  figure  7  représente  ces  développemens 
dans  la  conferve  bulleuse.  Il  paroit  que  ce  dernier  mode  de  reproduction  est  celui 
des  conferves  marines,  d’après  l’anatomie  de  deux  d’entr’elles  ,  faite  par  les  citoyens 
Erongniart  et  Decandolle.  (  \  oyez  Bull.  phil.  n°.  22.  Niv.  an  7.  ) 

Le  nom  de  graine ,  que  le  C.  Vaucher  a  donné  aux  corpuscules  qui  reproduisent 
les  conferves  ,  suppose  une  fécondation  préalable  ;  cette  fécondation  a-t-elle  eu  véri¬ 
tablement  lieu  ?  Tel  est  le  nouveau  problème  que  le  C.  V aucher  a  cherché  à  résoudre  par 
l’observation  5  il  a  remarqué  dans  les  conferves  de  la  première  classe  un  corps  en 
forme  d’une  massue  allongée,  qui  termine  le  tube  et  s’en  distingue  par  son  plus 
grand  diamètre  et  sa  couleur  plus  noire;  ce  corps,  qui  ressemble  à  un  bourgeon, 
bien  loin  de  s’étendre  ,  disparoît  assez  promptement  :  on  apperçoit  au  microscope 
une  poussière  fine  et  verdâtre  qui  sort  de  son  extrémité  ;  on  peut  même  en  déter¬ 
miner  la  sortie  en  irritant  la  massue  avec  une  aiguille.  La  figure  8  représente  la  massue 
de  la  conferve  des  fontaines.  La  figurée)  la  représente  encore  dans  une  conferve 
inédite  à  graines  géminées.  C’est  au  mois  de  ventôse  que  le  C.  Vaucher  a  trouvé 
ces  massues  en  abondance,  et  ensuite,  à  l’époque  de  la  maturité  des  graines,  on 
n’en  retrouve  plus  une  seule. 

Si  l’on  consulte  l’analogie,  on  sera  tenté  de  penser  que  les  autres  familles  ont 
aussi  leurs  fleurs  mâles;  et  en  effet,  le  C.  Vaucher  a  cru  appercevoir  des  corps 
analogues  à  ceux  de  la  première  famille  à  l’extrémité  des  filets  de  la  conferve 
bulleuse  ,  le  long  des  filets  de  la  conferve  fluviatile  ,  et  sur  la  conferve  à  réseau* 
Cependant  le  C.  Vaucher  n’a  pas  encore  vu  les  organes  mâles  des  autres  familles 
avec  assez  de  certitude ,  pour  pouvoir  regarder  la  question  comme  absolument 
décidée. 

11  ne  fout  pas  confondre  les  massues  des  conferves  de  la  première  classe  avec  uns 
protubérance  qui  se  rencontre  quelquefois  sur  la  conferve  des  fontaines;  elle  est 
représentée  figure  10.  Elle  se  distingue  des  organes  mâles  par  sa  consistance  ,  qui  est 
la  même  que  celle  du  tube,  parce  qu’elle  ne  se  vuide  point,  et  qu’elle  ne  se  détruit 
qu’avec  la  conferve  elle-même. 

Le  C.  Vaucher  termine  son  mémoire  ,  et  nous  terminerons  notre  extrait  ,  en  invi¬ 
tant  les  botanistes  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  ,  à  étudier  les  conferves  marines 

sous  ce  nouveau  point  de  vue.  Il  indique  encore  que  dès  que  la  fructification  des 

conferves  sera  mieux  conuue  ,  il  sera  nécessaire  de  diviser  cette  fomiXe  nombreuse 
en  autant  de  genres  qu’il  y  aura  de  modes  de  reproductions  différons  (1). 

D.  C. 

Explication  de  la  Planche  XJJJ. 

Fig.  1.  Graines  delà  conferve  des  fontaines ,  vues  au  microscope. 

Fig.  2.  Conferve  des  fontaines  ,  chargée  de  graines  ,  vue  au  microscope. 

Fig.  3.  Conferve  des  fontaines  au  moment  de  sa  germination  ,  vue  au  microscope. 

(1)  Le  C.  Giraud-Cbantran  a  ,  comme  qn  sait,  travaillé  depuis  loag-tems  sur  le  genre  des  confeives  ,  et 
pense  qu’elles  doivent  être  rangées  dans  le  règne  animal.  Les  rédacteurs  du  bulletin  sont  occupés  à  faire  up 
x  extrait  des  mémoires  du  C.  Giraud-Chantran  ,  et  le  publieront  incessamment  ,  afin  de  mettre  les  botanistes 
4  portée  de  comparer  les  faits  et  de  décider  la  végéta bilité  ou.  ï’animabilité  des  conferves. 
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Fig.  4*  Conferve  inédite,  de  la  famille  des  conferves  à  genoux  ,  vue  kî’deiî  nud.  Les 
graines  vues  au  microscope. 

Fig.  5.  Conferva  reticulata L.  ,  à  la  vue  simple,  représentée  en  partie  (  a  ) 
• —  Une  maille  à  la  vue  simple ,  (  b  )  — La  même  f  au  microscope,  (  c  J 
—  Un  bâton  séparé,  à  la  vue  simple  ,  (  d  )  —  Ce  bâton  commençant  à- 
donner  un  nouveau  réseau,  vu  au  microscope ,  (  q  )  — Le  même  ,  plus 
développé  ,  (  f  ). 

Fig.  6.  Conferve,nu.  17,  Dill. ,  chargée  de  ses  graines. 

Fig.  7.  Conferve  bulleuse  contenant  des  graines  dans  son  tube,  vue  au  microscope ( 
(  a  )  —  Graines  séparées  ,  vues  à  la  loupe,  (  b  )  —  Au  microscope,  ( 

—  Les  mêmes,  dans  divers  points  de  leur  accroissement,  (  d  ) 

Fig.  8.  Conferve  des  fontaines ,  en  fleur  ,  vue  au  microscope. 

Fig.  g.  Conferve  inédite ,  en  fleur ,  vue  au  microscope. 

Fig .  10.  Conferve  des  fontaines  chargée  de  corpuscules  distincts  des  fleurs  mâles. 


Notice  sur  la  fructification  d'une  nouvelle  espèce  de  conferve  >  par 

J.  P.  Y  a  v  c  II  E  a. 

L’espèce  que  décrit  le  C.  Van  cher  est  une  conferve  à  filets  simples,  comprise  Inst.  nat. 
jusqu’à  présent  sous  la  dénomination  de  conferva  fontinalis  ,  Lin.  Il  la  désigne  sou* 
le  nom  de  conferve  rase  ,  conferve  à  duvet  épais  ,  à  filets  courts  et  ordinairement 
simples,  à  graines  géminées  et  terminales.  Elle  vit  sur  les  cailloux  dans  les  eaux 
courantes,  et  j  forme  de  larges  tapis  d’un  verd  foncé. 

Près  du  sommet  de  la  plante  ,  le  C.  Vaucher  a  trouvé  ,  en  ventôse  ,  deux  graines 
à-peu-près  sessiles,  entre  lesquelles  s’élevoit  un  filet  terminal.  Ce  filet  éloit  plein 
d’une  substance  verte  qui  en  sortit  peu  après  ;  alors  le  filet  ne  parut  plus  qu’un  tube 
vuide  et  flétri.  Le  8  thermidor ,  les  graines  se  détachèrent  du  filet  presqu’en  même 
terus  dans  tous  les  individus  du  même  grouppe  de  conferve  rase.  Pour  observer  leur 
germination  ,  le  C.  Vaucher  mit  un  grand  nombre  de  ces  graines  dans  des  boîtes  de 
sapin  percées  j  il  en  exposa  quelques-unes  au  courant  de  la  même  rivière  ,  et  d’autre* 
dans  une  eau  tranquille.  Toutes  ont  bien  germé.  An  bout  de  sept  jours  les  petites 
conferves  étoient  longues  de  quelques  lignes  et  formoieut  déjà  un  duvet  semblable  à 
celui  de  leur  mère.  Quelques-unes  avoient  une  queue  ou  appendice  latéral  long  de 
quatre  lignes.  On  voit  que  cette  espèce  paraît  vraiment  hermaphrodite  ,  tandis  que 
celles  que  le  C.  Vaucher  a  décrites  dans  le  mémoire  précédent  lui  ont  paru  dioïques 
ou  monoïques.  D.  Ci 


AGRICULTURE. 

Extrait  d'un  mémoire  sur  l’emploi  du  plâtre ,  considéré  comme 

engrais. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  engrais  suffisons,  étant  un  des  obstacles  les  plûs  grands  cOGi  p'AoRir. 
parmi  ceux  qu-e  les  cultivateurs  trouvent  à  amender  leurs  terres  ,  nous  crôyôns  devoir  Pàris. 

consigner  ici  le  résultat  d’expériences  qui  ont  été  faites  avec  Soift ,  par  le  C.  Sageret , 
cultivateur  ,  et  membre  de  la  Société  d’ Agriculture  du  département  de  la  Seine. 

Ces  expériences,  faites  en  grand,  avoient  pour  objet  l’emploi  du  plâtre  comme 
amendement  pour  les  terres  semées  en  prairies  artificielles.  Après  diverses  tentatives 
en  petit,  il  a  fait  (  en  Pluviôse  et  Ventôse,  an  8  )  répandre  du  plâtré  concassé  sur  tS 
arpens  de  luzerne ,  et  7  de  sainfoin  ,  à  raison  de  20  saCs  par  arpënt.  Ce  terréin  étoit 
sabloneux  et  caillouteux,  très-sec  et  médiocre. 

V ingt-trois  arpens  de  sainfoin  ,  pris  à  la  même  pièce  que  Ceux  qui  avôiertt  été  plâtrés , 
ont  produit  seulement  à  raison  de  00  bottes ,  du  poids  de  1  o  livres  par  arpent ,  tandis  que 
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les  sept  atitres  ont  produit  à  raison  de  200  bottes’ du  thème  poids 5  il  annonce  que  )a 
proportion  étoit  sensiblement  la  même  pour  les  champsple  luzerne. 

Le  bénéfice  obtenu  par  cet  amendement  est  facile  à  apprécier  :  20  sacs  de  plâtre  qui 
'  valent  ici  6  à  7  fr.  ont  procuré  120  bottes  de  foin  ,  qu’on  peut  bien  évaluer  5o  fr.  ;  il 
aurait  fallu  employer  pour  60  fr.  de  fumier  pour  obtenir  un  résultat  semblable  ,  et  l’on 
ne  doit  pas  négliger  d’observer  que,  d’après  des  expériences  précédentes,  le  C.  Sageret 
avoit  reconnu  que  la  fécondité,  procurée  par  le  plâtre  ,  se  proîongeoit  sensiblement  au- 
delà  du  terme  de  trois  années.  Relativement  a  la  manière  d’employer  le  plâtre  ,  ce 
cultivateur  observe  i°.  qu’il  est  essentiel  de  ne  point  répandre  cet  engrais  lorsqu’il  fait 
•  du  vent,  parce  que  les  molécules  emportées  ,  se  dispersent  inégalement  ;  20.  qu’il  est  à 
desirer  que  cette  opération  précède  un  teins  pluvieux  ou  une  rosée  abondante)  5°.  que 
si  la  pluie  étoit  trop  forte,  le  plâtre  pénétreroit  trop  avant  dans  la  terre,  et  son  effet 
seroit  moins  remarquable  dans  le  premier  moment  ;  4°.  qu0  l’engrais  ne  doit  pas  dire 
répandu  sur  les  terres  gypseuses  ou  calcaires. 

L’auteur  termine  son  mémoire  par  quelques  considérations  ,  sur  l’emploi  qu’on  pourrait 
faire  des  platras  et  décombres  qui  sont  si  communs  dans  les  grandes  cités  ,  et  qui  seraient 
d’un  grand  avantage  pour  l’amendement  des  terres  cultivées  en  fourrages,  et  même  en 
grains  et  légumes. 

Il  est  a  desirer  que  ces  expériences  soient  répétées  pendant  un  plus  grand  nombre 
d’années,  afin  de  mettre  les  cultivateurs  français  a  même  d'apprécier  l’opinion  généra¬ 
lement  répandue  en  Allemagne ,  que  l’emploi  habituel  du  plâtre  pour  engrais ,  effrite 
la  terre.  S. 

CHIMIE. 

Analyse  de  V  Euclase ,  par  le  C.  Y  auquel  in. 

Soc.  Philom.  Cette  pierre  a  été  ainsi  nommée  par  le  C.  Haüy  ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  la  brise.  Elle  est  rare;  aussi  le  C.  Vauquelin  prévient-il  qu’il  n’a  pu  opérer  que 
sur  de  très-peiites  quantités. 

On  sait  que  cette  pierre  est  verdâtre  ,  qu’elle  raye  facilement  le  verre  ,  qu’elle  se 
laisse  aisément  diviser  parallèlement  aux  pans  d’un  prisme  droit,  à  base  rectangulaire,  etc. 

Dans  la  suite  de  sou  analyse,  le  C.  Vauquelin  a  eu  occasion  de  remarquer  deux 
faits '‘qu’il  est  utile  de  consigner  ici. 

1.  Lorsqu’on  eût  fait  fondre  cette  pierre  avec  la  potasse  ,  on  fit  dissoudre  le  tout  dans 
l’acide  nitrique,  et  on  sépara  la  silice  par  l’évaporation  de  la  dissolution.  On  versa  de 
l'ammoniaque  dans  la  liqueur  ,  et  on  obtint  un  précipité  qui  fut  entièrement  dissout 
dans  la  potasse.  L’acide  oxalique  ajouté  à  la  liqueur  surnageante  le  précipité  ,  ne  la 
troubla  pas.  Ces  deux  essais  sembloient  prouver  l’absence  totale  de  la  chaux. 

Cependant  le  C.  Vauquelin,  ayant  fait  dissoudre  dans  l’acide  sulfurique  l’alumine 
dont  ces  essais  avoient  également  démontré  la  présence,  il  obtint,  par  l’évaporation 
de  celle  nouvelle  dissolution,  quelques  cristaux  de  sulfate  de  chaux.  Ceci  prouve, 
selon  l’auteur,  que  dans  les  circonstances  ou  la  chaux  est  dissoute  en  petite  quantité 
dans  un  acide  avec  l’alumine  ,  l’ammoniaque  la  précipile  en  même  teins  que  cette 
terre  ,  tandis  que  la  chaux  seule  11’est  poinl  précipitée  par  cet  alcali.  Ce  fait  semble 
prouver  ,  en  même  lems  ,  que  la  chaux  unie  en  très-petite  quantité  avec  l’alumine  , 
peut  être  aussi  dissoute  par  la  potasse  ,  qui  n’a  cependant  aucune  action  sur  celle  terre 
quand  elle  est  seule. 

2.  On  sait  que  la  glucyne  est  dissoluble  dans  le  carbonate  d’ammoniaque,  tandis  que 
l’alumine  ne  l’est  point;  le  C.  Vauquelin  ayant  fait  évaporer  à  siccilé  une  dissolution 
limpide  de  glucyne  dans  le  carbonate  d’ammoniaque,  et  ayant  combiné  cette  g'ucyne 
avec  de  l’acide  sulfurique  et  un  peu  de  sulfate  cle  potasse,  obtint,  outre  le  sulfate 
de  glucyne,  quelques  cristaux  d’alun,  ce  qui  lui  a  démontré  que  l’alumine  étoit  aussi 
légèrement  dissoluble  dans  le  carbônale  d’ammoniaque. 
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II  résulte  de  l’analyse  du  C.  Vauquelin,  que  l’Euclase  est  composée  : 


De  silice . 

...55 

à  56. 

D’alumine . 

25. 

De  glucyne... 

i5. 

De  fer  oxide . . 

5. 

Perle . 

- 

ÎOO 

25. 

H 

Le  C.  Vauquelin  attribue  cette  perte  considérable  à  quelque  substance  alcaline  qui 
aura  échappé  à  son  analyse,  à  cause  de  la  trop  petite  quantité  de  pierre  qu’il  a  eue 
à 'examiner.  A.  B. 

Mémoire  sur  les  eaux  sures  (  acides  )  des  amidonniers ,  par  le 

C.  Vauquelin. 

On  savoit  bien  que  l’eau  dans  laquelle  les  amidonniers  font  pourrir  la  farine  étoit  Soc.  philom. 
acide  ,  mais  on  ne  savoit  rien  d’exact  sur  la  nature  de  cet  acide.  Le  C.  Vauquelin 
a  fait,  pour  la  déterminer,  les  expériences  que  nous  allons  rapporter. 

Cette  eau  a  une  légère  odeur  d’alcool  ,  une  saveur  acide,  mais  nauséabonde  ;  elle 
rougit  la  teinture  de  tournesol,  précipite  l’eau  de  chaux,  et  redissout  le  précipité 
lorsqu’elle  est  ajoutée  en  excès.  L’acide  oxalique  produit  dans  l’eau  des  amidonniers 
un  précipité  assez  abondant. 

Cette  eau  a  donné  par  la  distillation  et  la  rectification  de  ses  produits  environ  de 
son  poids  d’alcool  et  une  liqueur  acide  assez  forte ,  qui  a  fait  avec  l’oxide  de  plomb 
de  l’acélile  de  ce  métal  ,  et  avec  de  la  chaux  de  l’acélite  de  chaux  ,  ce  qui  prouve 
la  présence  de  l’acide  acéteux  en  quantité  même  assez  considérable  dans  cette  eau. 

Le  résidu  rouge  ,  brun  et  sirupeux  de  cette  distillation  précipite  l’eau  de  chaux. 

Ce  précipité  est  redissout  par  l’addition  d’un  excès  de  ce  résidu. 

L’acide  oxalique  y  forme  un  précipité  d’oxaiate  de  chaux  ;  les  alcalis  caustiques 
ajoutés  eu  excès  en  dégagent  une  odeur  d’ammoniaque  très-sensible. 

Les  dissolutions  de  plomb  y  occasionnent  un  précipité  qui  n’est  dissoluble  en 
partie  que  dans  une  grande  quantité  d’acide  acéteux. 

Ce  sel  de  plomb  indissoluble  a  été  décomposé  par  l’acide  sulfurique  ,  et  l’acide  qui 
en  a  été  séparé  a  été  reconnu  pour  de  l’acide  phosphorique  ;  cet  acide  étoit  uni  à 
la  chaux  dans  les  eaux  sures  ,  et  ce  phosphate  calcaire  tenu  en  dissolution  par  un  acide 
qui  étoit  en  excès.  L’ammoniaque  versée  dans  cette  liqueur  s’empare  de  cet  excès 
d’acide  et  précipite  le  phosphate  de  chaux  ,  mêlé  d’une  matière  inflammable  qui 
donne  à  ce  sel  une  couleur  brune. 

L’excès  d’acide  qui  lient  en  dissolution  le  phosphate  de  chaux  n’est  point  de 
l’acide  phosphorique ;  car  l’eau  de  chaux  versée  dans  les  eaux  sures  >  lorsque  le 
phosphate  de  chaux  a  été  précipité  par  l’ammoniaque  ,  produiroit  un  nouveau  pré¬ 
cipité  en  reformant  avec  l’acide  phosphorique  du  phosphate  de  chaux  ,  ce  qui  n’a 
pas  iieu  ,  c’est  de  l’acide  acéteux.  Le  C.  Vauquelin  le  prouve  en  décomposant  par 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  le  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l’ammoniaque  avec 
l’excès  d’acide ,  il  a  obtenu  de  l’acide  acéteux. 

JNon-seulement  l’excès  d’acide  acéteux  tenoit  en  dissolution  le  phosphate  de  chaux 
des  eaux  sures,  mais  il  y  tenoit  également  une  certaine  quantité  de  matière  animale 
qui  s’est  précipitée  en  partie  lorsque  l’ammoniaque  a  sature  cet  excès  d’acide.  Le 
C.  Vauquelin  attribue  celle  matière  animale  au  gluten  de  la  farine  de  froment;  il 
rappelle  que  dans  la  fermentation  de  cette  farine ,  l’acide  acéteux  qui  se  forme  doit 
dissoudre  et  dissout  en  effet  la  partie  de  gluten  qui  n’a  point  été  décomposée  ;  c’est 


y 
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aussi  à  la  décomposition  du  gluten'  qu'il  attribue  l’àmnioniàqtte  que  les  alcalis  caus¬ 
tiques  y  démontrent. 

il  résulte  de  ces  recherches  que  l'eau  sure  des  amidonniers  contient ,  i°.  de  l’acide 
acéteuxj  2°.  de  l'ammoniaque  ;  5°.  du  phosphate  de  chaux j  4°*  une  substance  sem¬ 
blable  aux  matières  animales  }  5°.  de  l'alcool.  Le  phosphate  de  chaux  est  la  seule  de 
ces  substances  qui  existe  toute  formée  dans  la  farine,  les  autres  sont  produites  par 
la  fermentation. 

Le  C.  Yauquelin  pense  que  l’acide  acéteux  n’est  pas  dû  seulement  à  la  fermenta¬ 
tion  du  rnucoso-sucré  ,  comme  on  l’a  cru.  Une  parlie  de  fécule  décomposée  en 
produit  aussi  ;  c’est  une  perte  nécessaire  pour  le  fabricant,  puisque  c’est  a  l’aide 
de  cette  quantité  de  vinaigre  que  le  gluten  est  séparé  complètement  et  promptement 
de  Ja  fécule.  A.  B. 

« 

Observations  sur  la  combinaison  de  l’acide  tartareuæ  avec  les  bases 
s  ali  fiables ,  et  sur  Les  propriétés  des  sels  qui  en  résultent ,  par  le 
C .  Thénard. 

Le  C.  Thénard  a  remarqué  que  le  tartrite  de  potasse  avoît  la  propriété  de  s’unir 
en  sel  triple  avec  ceux  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane  y  que  ces  tartrites  ,  qui 
étoient  peu  solubles  lorsqu’ils  étoient  seuls  ,  le  devenoient  davantage  lorqu’iis  -étoient 
ainsi  combinés.  Il  examine  quelques-unes  des  propriétés  de  ces  sels  triples.  Une  des 
plus  remarquables,  est  celle  du  tartrile  de  potasse  et  d’alumine  :  ce  sel  n’est  point 
précipité  *.ar  les  alcalis  fixes  caustiques  ou  carbonates  ,  cependant  la  potasse  et  la  soude 
ont  réellement  plus  d’affinité  avec  l'acide  lartareux  que  l’alumine  ;  aussi  l'alumine 
est-elle  effectivement  séparée  de  cet  acide  par  les  alcalis  ,  mais  elle  ne  se  précipite 
point,  parce  qu’elle  est  tenue  en  dissolution  par  le  tartrile  de  potasse  ou  par  le  sel 
triple  tartriLe  de  pousse  et  de  soude. 

Les  tartrites  acidulés  métalliques  sont  comme  les  tartrites  acidulés  à  base  terreuse 
ou  à  base  alcaline,  moins  solubles  que  les  tartrites  neutres.  Le  C.  Thénard  l’a  remarqué 
sur  le  tartrile  acidulé  de  cuivre  \  il  a  observé  de  pins  que  ce  sel  est  complètement 
dissoluble  dans  les  alcalis  fixes  ptïrs  ou  carbonates. 

Les  tartrites  métalliques  sont  également  susceptibles  de  s’unir  en  sels  triples  avec 
le  tartrile  de  potasse  ,  et  ces  sels  triples  sont  généralement  plus  solubles  que  les  sels 
doubles.  Le  C.  Thénard  l’a  du  moins  observé  ainsi  sur  les  tartrites  de  manganèse  , 
de  zinc  ,  d’étain,  etc.  ,  unis  au  larlrite  de  potasse. 

Ces  tartrites  triples  ne  sont  précipités,  ni  par  les  alcalis  purs,  ni  par  les, carbonates 
alcalins  $  aucun  n’est  décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré  ,  mais  iis  le  sont  tous  par  les 
hydrosulfures  et  l’acide  gallique. 

Le  tartrile  de  potasse  et  de  cuivre  est  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  les  hydro- 
pujfures  et  l’acide  gallique. 

Le  tartrile  de  potasse  et  de  plomb  n’est  pas  même  décomposé  par  les  sulfates,  mais 
il  l’est  par  .l'hydrogène  sulfuré  et  les  hydrosulfures. 

Le  tartrite  de  potasse  et  de  mercure  ,  celui  de  potasse  et  d’argent  sont  décomposés 
par  les  mêmes  corps  que  içs  précédens  ,  ils  le  sont  en  outre  par  les  alcalis  et  les 
carbonates  alcalins. 

L’émétique  est,  comme  on  le  sait,  un  sel  triple  résultant  de  la  combinaison  du 
tartrite  acidulé  de  potasse  avec  l’antimoine,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  tartrite 
de  potasse  avec  le  tartrile  d’antimoine.  Le  C.  Thénard  a  voulu  connoitre  les  propor¬ 
tions  exactes  de  ses  principes  :  il  l’a  analysé.  Ce  chimiste  décrit  les  moyens  d’analyse 
qu’il  a  employés.  Ils  sont  trop  composés  pour  que  nous  puissions  les  extraire  ici  com¬ 
plètement  j  il  nous  suffira  de  dire  qu’il  a  d’abord  convenablement  desséché  l’émétique, 
qu’il  en  a  précipité  l’antimoine  par  un  hydrosulfure,  et  qu’il  a  séparé  l’acide  tartareux  par 
IV-cétile  de  plomb.  Par  cq  moyeu,  ii  a  déterminé  les  quantités  d’antimoine  et  d’acide 
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tartareux  contenues  dans  l'émétique;  pour  connoitre  la  proportion  de  potasse,  il  a  traité 
par  l'acide  nitrique  l'émétique  calciné  fortement,  et  a  obtenu  du  nitrate  de  pota&se. 
Il  a  été  forcé  de  déterminer  aussi  tes  proportions  de  potasse  et  d’acide  nitrique  contenues 
dans  le  nitrate  de  potasse,  et  a  trouvé  que  ce  sel  contenoit  Igj  d’acide  nitrique,  et 
55  de  potasse. 

Le  C-  Thénard  a  conclu  de  ces  différentes  analyses ,  que  l’émétique  étoit  composé  : 
d’eau  ,  8  ;  --  d’oxide  d’antimoine,  58;  —  d’acide  tartareux  ,  54  ;  —  et  de  potasse,  16; 
©u,  ce  qui  est  la  meme  chose  : 

De  tartrile  de  potasse . 54 

De  tartrite  d’antimoine . 54 

D’eau .  8 

Perte . » .  4 

Le  G.  Thénard  a  fait  également  l’analyse  du  tartrite  acidulé  de  potasse  ,  et  il  a  vu 
que  ce  sel,  composé:  d’acide  tartareux,  57;  de  potasse,  55;  et  d’eau,  7,  contenoit 
plus  de  tartrite  de  potasse  qu’il  n’en  falloit  pour  saturer  le  tartrite  d’antimoine.  Cet 
excès  reste  dans  les  eaux  mères,  et  cristallisant  avec  les  dernières  pardes  d’émétique  , 
change  l’action  de  ce  médicament.  Il  est  donc  important  de  n’employer  que  les  cristaux 
tétraèdres  ou  octaèdres ,  provenant  d’une  première  cristallisation. 

Enfin  le  C.  Thénard  a  vu  que  le  tartrite  neutre  de  potasse  avoit  la  propriété  de 
dissoudre  en  assez,  grande  quantité  les  oxides  métalliques,  et  que  la  chaux  étoii  la 
hase  qui  ayoit  le  plus  d’affinité  avec  l’acide  tartareux.  A.  B. 
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De  la  fièvre  en  général ,  de  la  rage  ,  de  la  fièvre  jaune  et  de  la  peste  ;  du  trai¬ 
tement  de  ces  maladies  y  d’après  une  méthode  nouvelle  ;  par  God.  Chr.  Reich; 
ouvrage  publié  par  le  Collège  Royal  de  Médecine  de  Berlin  ,  d’après  les  ordres 
de  S.  M.  le  roi  de  Pru&se,  1800. 

D’aprcs  le  titre  de  ctt  ouvrage  ,  on  croiroit  y  trouver  quelques  détails  sur  les  trois  maladies  dont  l’auteur 
cite  les  noms  après  celui  de  la  fièvre  ;  mais  dès  les  premières  pages  de  l’ouvrage  ,  M.  Reich  déclare  que 
quoiqu’il  n’ait  pas  eu  occasion  de  les  traiter  ,  il  les  regarde  comme  appartenantes  au  même  genre  que  la 
fièvre  ,  et  qu’il  ne  doute  pas  qn’elîeS'  ne  soient  guéries  par  les  mêmes  remèdes. 

La  méthode  de  M.  Reich  est  renfermée  en  vingt-quatre  paragraphes  ;  elle  est-  divisée  en  trois  parties. 
Dans  la  première  ,  pour  arriver  à  l’exposition  de  sa  théorie  ,  l’auteur  remonte  aux  premier*  principes  de 
l’économie  animale.  Voici  à-peu-piès  ses  raisonnemens  :  toutes  les  fonctions  sont  des  opérations  chimiques 
qui  résultent  de  l’action  constante  de  forces  ou  de  principes  opposés ,  qui  produisent  des  changemens  perpétuel* 
dans  b  composition  des  matières  organiques.  L’azote  et  l’oxygène  sont  ces  deux  grands  principes  ;  téun 
diminue  ,  l’autre  augmente  l’action  des  organes.  Les  secrétions  et  les  excrétions  sont  des  opérations  secondaires 
qui  se.  .font  suivant  les  lois  de  l’affiuité  qui  modifient  l’organisme. 

Le  traitement  des  fièvres  est  le  résultat  des  considérations  physiologiques ,  que  M.  Reich  expose  ainsi  qu’il 
suit  :  la  santé  ne  se  maintient  et  ne  se  conserve  que  par  l’influence  organique  ,  qui  l’emporte  sur  les  lois  de 
l’affinité.  Si  les  lois  chimiques  ne  sont  pas  dominées,  il  y  a  passage  à  l’état  de  maladie  :  la  nutrition  esc 
viciée  et  par  suite  les  secrétions.  De  cette  théorie  l’auteur  arrive  à  la  définition  de  1a  fièvre  :  maladie  qui 
consiste  dans  une  séparation  et  une  récomposition  désordonnées  des  principes  du  corps  ,  causée  par  la  diminution 
absolue  ou.  relative,  générale  ou  partielle  de  l'oxygène. 

D’après  ces  données,  l’auteur  expose  ,  dans  la  troisième  partie  ,  ses  moyens  curatifs.  Persuadé  que  la  fièvre 
ne  résulte  pas  de  l’absence  de  l’oxygène  ;  observant  en  outre  que  dans  les  maladies  fébriles  l’instinct  fait 
desirer  les  acides;  et  que  dans  les  expériences  galvaniques,  ces  acides  finissent  par  affoiblir  et  même  détruire 
l'irritabilité  ,  M.  Reich  a  cru  voir  l’indication  de  ces  suhstances  données  1  grande  dose  dans  le  traitement 
des  fièvres.  11  a  commencé  sur  lui-même  des  expériences  desquelles  il  paroît  résulter  qu’un  homme  pourroit 
boire  ,  dans  l’espace  d’une  heure  ,  la  valeur  d’une  onex  d’acide  sulfurique  concentré,  étendu  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau.  D’après  des  expériences  et  des  observations  très-multipliécs ,  M.  Reich  conclut  positivement 
que  les  acides  conviennent  dans  le  traitement  de  tontes  les  fièvres  et  sur-tout  dans  les  cas  les  plus  désespérés. 
Ceux  qu’il  désigne  comme  préférables,  sont  le  sulfuriq-ue  et  le  muriatique  ;  l’acide  nitrique  pouvant  produire 
quelques  accidens.  Au  reste  ,  l’auteur  ne  rejette  pas  ,  dans  son  traitement ,  les  vomitifs  ,  les  purgatifs ,  las 
iavemens  :  il  n’indique  pas,  âja  vérité,  les  doses  des  acides  à  employer,  mais  il  paroît  que  les  doses  doivent 
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être  d’autant  plus  fottes  ,  que  le  danger  est  plus  imminent.  Voulant  essayer  la  dose  extrême ,  à  laquelle 
pouvoient  eue  administrés  les  acides  ,  l’auteur  a  pris  lui-même  une  pinte  d’acide  muriatique  oxygéné  dans 
l’espace  de  quatre  heures.  C.  D. 

Physiologie  végétale,  contenant  une  description  des  organes  des  plantes ,  et 

uns  exposition  des  phénomènes  produits  par  leur  organisation  j  par  Jean  Seivebier, 

Membre  associé  de  l'Institut  national.  —  5  vol.  in- 8U.  —  Genève.  Chez  Paschoud.  An  8. 

Quoique  la  physique  végétale  ait  faic  de  grands  progrès  depui,  un  siècle  ,  on  ne  possédait  point  encore 
d’ouvrage  assez  complet  sur  cette  science  pour  donner  une  idée  de  nos  connoissances  actuelles  ,  et  de  ce  qui 
reste  à  faire  pour  les  perfectionner;  aussi  l’ouvrage  du  C.  Senebier  deviendra-t-il  le  manuel  de  tous  ceux  qui 
se  livreront  à  cette  branche  de  l’histoire  naturelle; 

Il  traite  séparément  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  ;  ce  qui  contribue  à  mettre  dans  cette  science  plus 
d’ordre  qu’on  ne  l’avoit  fait  jusqu’à  présent.  Dans  l’anatomie  des  plantes  ,  il  s’occupe  d’abord  des  parties 
élémentaires  communes  au  plus  grand  nombre  des  végétaux  ,  telles  que  les  fibres ,  les  utricules ,  etc.  ;  puis  il 
passe  aux  parties  organiques  communes  au  plus  grand  nombre  de  plantes,  et  qui  sont  composées  des  précédentes  , 
telles  que  i’écorce,  le  bois,  etc.  ;  delà  il  arrive  aux  organes  essentiels  à  la  vie  ou  à  la  santé  d’un  grand  nombre 
de  végétaux,  comme  les  racines  ,  les  bourgeons,  les  épines,  les  feuilles,  etc.  ;  enfin  il  s’occupe  des  organes 
générateurs  des  plantes.  Il  consacre  une  partie  de  son  ouvrage  à  donner  l’histoire  des  fluides  ,  tels  que  les 
huiles,  les  arômes,  les  gaz  qui  sont  formés  par  les  plantes;  et  de  quelques  matières  solides,  telles  que  les 
gommes  ,  les  résines ,  etc.  ,  qui  ont  une  origine  analogue. 

Le  C.  Senebiçr  commence  sa  partie  physiologique  par  un  chapitre  qui  sera  d’un  intérêt  égal  pour  l’agriculteur, 
le  chimiste  et  le  botaniste  ;  savoir  :  1  examen  des  diverses  substances  qui  paroissent  avoir  avec  les  plantes  des 
rapports  déterminés  ec  soutenus;  c’est- à-dire  :  la  terre,  l’eau  ,  l’air  ,  la  chaleur  ,  la  lumière  ,  etc.  ;  puis  il  entre 
en  matière  ,  et  s’occupe  de  l’accroissement  et  de  la  réproduction  des  végétaux  ;  il  arrive  enfin  à  examiner  les 
propriétés  générales  des  plantts  ,  telles  que  l’irrit  biheé  ,  et  penche  à  croire  qu’elles  en  sont  dénuées. 

L’ouvrage  est  terminé  par  un  agenda  des  objets  sur  lesquels  doit  se  porter  l’attention  des  physiologistes  qui 
désirent  avancer  la  science.  On  conçoit  qu’un  ouvrage  aussi  vaste  n’est  pas  susceptible  d’être  extrait  dans  l’espace 
resserré  du  Bulletin.  Nous  invitons  les  physiologistes  à  le  méditer;  ils  y  trouveront  une  foule  de  faits  peu 
connus  ou  même  entièrement  neufs ,  ciassés  sous  un  ordre  méthodique.  L’auteur  a  évité  avec  soin  d’affirmer 
aucun  syscême ,  en  sorte  que  son  ouvrage  pourra  véritablement  servir  de  guide  et  de  répercoire  aux  physiologistes. 

D.  C. 

AVIS. 

Ce  numéro  est  le  dernier  de  la  quatrième  année  du  Bulletin  des  Sciences  ;  la 
cinquième  commencera  au  Ier  Germinal ,  an  9.  Il  en  paroît  un  numéro  par  mois  , 
d’une  feuille  d’ impression ,  accompagné  des  figures  que  les  sujets  exigent. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  de  6  francs  pour  un  an ,  franc  de  port. 

On  s’ aboutie,  à  Paris ,  chez  le  C .  Fuchs  ,  libraire  ,  rue  des  Mathurins. 

Les  trois  premières  années  se  rendent  brochées  séparément  5  francs  chaque , 
prises  à  Paris ,  chez  le  C.  Fuchs.  Dans  un  mois  la  Société  publiera  un  cahier 
de  12  feuilles ,  composé  des  principaux  articles  extraits  des  Bulletins  manuscrits 
qiùelle  en  voyait  à  ses  correspondons ,  avant  l’impression  et  la  publication  de  son 
Bulletin.  La  collection  complète  du  Bulletin  sera  alors  composée  de  5  cahiers ,  de 
12  feuilles  chaque,  qui  pourront  être  reliés  ensemble  j  elle  publiera  en  même 
tems  la  table  des  articles  contenus  dans  ces  cahiers. 


ERRATA  du  2V°.  47. 

Pag,  178,  lig.  17.  L’anthère ,  dans  le  bulbocode  ;  mettez  ;  l’anthère,  qui  dans  le 

bulbocode. 

Lig.  5o.  L’extrémité  ;  mettez  :  l’extension. 

Lig.  45.  Donnent  à  cette  plante  et  à  d’autres  ,  etc.  ;  mettez  :  donnent 
ou  à  cette  plante  ou  à  d’autres. 

Pag.  181,,  lig.  57.  Après  une  substance;  ajoutez  ;  capable. 

Pag.  182.  Expériences  sur  les  râpons  solaires ,  etc.  Cet  article  d’Herschell  doit 
être  placé  le  troisième. 

Pag,  i85.  Dernière  ligne  du  texte  j  ses,  mettez  :  ces. 


; 


